








On avait seulement du vin. Y'en avait qui donnait de la bière aux noces mais ça mes 
parents n'auraient jamais voulu, non, seulement que du vin. Il s trouvaient ça, quel 
mot ? Quelque chose de vulgaire. Nous autres la bière ça se servait pas chez 
nous55 . 
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Peu importe le menu, c'était un repas hors de l'ordinaire car «il y en avait beaucoup 

et c'était varié. C'était impressionnant parce qu'il y avait beaucoup de ·monde pis y'avait 

beaucoup de surplus aussi 56». Aux repas chauds servis à la campagne, les urbains , autant 

dans les milieux ouvriers que dans les milieux aisés, ont préféré les buffets froids plus 

pratiques et économiques. Le menu comportait des salades, des sandwichs de toutes sortes, 

des hors-d'œuvre et même des fruits à l'occasion. Boissons alcoolisées, thé et café étaient 

aussi offerts aux convives. 

Par ailleurs, les invités ne s'assoyaient pas autour de la table, ils restaient debout au 

salon, sur la galerie, ou se réservaient une chaise. D'abord parce que les «noceurs» étaient 

souvent trop nombreux et aussi parce que ce genre de menu se prêtait bien à cela. Le 

principe était simple: «Les gens prenaient l'assiette, allaient se servir, allaient prendre des 

hors-d'œuvre et des sandwichs. Après ça, ils passaient au café. Ils allaient s'asseoir tout en 

jasant57». Dans le cas où un repas chaud était servi (N=4), les invités prenaient place autour 

d'une grande table à laquelle on avait fixé une rallonge. Les mariés occupaient le centre de la 

table et «chaque personne avait sa place». Généralement, la famille de l'épouse s'assoyait 

d'un côté et celle du marié de l'autre. Deux couples, dont la noce s'est déroulée à la salle du 

club de la Wabasso, disposaient de plusieurs tables dont une table d'honneur «pour les 

mariés et les proches». 

55 
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Trois-Rivières: entrevue 18, 1939. 
Trois-Rivières: entrevue 12, 1937. 
Trois-Rivières: entrevue 17, 1939. 
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8.2 Le gâteau de noces 

Sur la table était déposé le gâteau de noces, à deux, trois, quatre et même cinq étages 

selon le nombre de convives. Il était préparé par la mère de la mariée (N=3), une sœur 

(N=2), une cousine (N= 1), ou toute bonne cuisinière de la famille. Car bien plus qu'un 

mélange d'œufs, de farine et de sucre, sa confection exigeait un savoir-faire, un talent 

reconnu. Il fallait «savoir travailler» ou «avoir des doigts de fées » pour réaliser un tel 

dessert. D'ailleurs, de plus en plus on s'en remettait aux pâtissiers (N=6) et «c'est la mariée 

qui s'occupait de le commander», souligne une dame interrogée. Travaillant dans une 

boulangerie, un jeune marié raconte qu'on lui avait préparé un gâteau aux fruits couvert d'un 

glaçage blanc aux amandes. Selon lui, il était de coutume que le gâteau de noces soit aux 

fruits. Pourtant, dans les autres noces ouvrières, c'est le gâteau à pâte blanche qui remportait 

la faveur. Toujours généreusement glacé de blanc, on y ajoutait des «petites fleurs roses» 

ou des «décorations de couleur», selon les fantaisies de chacun. Sur le dessus du gâteau 

reposaient deux petites figurines, des «petits mariés». 

En ce qui a trait au gâteau aux fruits, nous l'avons rencontré plus fréquemment dans 

les milieux aisés. En effet, trois témoins sur cinq affirment que leur gâteau de mariage était 

aux fruits. L'un d'eux avait été acheté à Montréal chez Dupuis & Frères en même temps que 

des «petits fours secs et sucrés». On l'avait livré par train la veille du mariage. De plus, une 

dame a raconté qu'il était coutume de conserver la partie supérieure du gâteau afin de la 

consommer au baptême du premier enfant58 . Le gâteau aux fruits étant plus facile à 

conserver qu'un gâteau à pâte blanche. 

58 Trois-Rivières: entrevue l , 1929. Cette coutume était observée dans les familles anglaises. écrit 
Margaret Baker, Wedding customs and folklore, Newton Abbot London/Vancouver, David anù 
Charles, Totowa, New Jersey , Rowman and Littlefield, 1977, p. Ill, citée dans Hélène Dionne, op. 
ci r., p. 48. 
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Les nouveaux époux s'avançaient au moment de servir le gâteau. Sur le manche du 

couteau, une belle boucle blanche était nouée (N=8). Les mains jointes, les mariés coupaient 

ensemble le premier morceau. Une autre personne se chargeait de terminer le service. Il 

arrivait fréquemment qu'en plus du gâteau, on offre d'autres desserts aux invités (N= 10). 

Pour les plus gourmands, des mokas, des tartes, de la crème glacée et quelquefois de la 

salade de fruits, garnissaient la table des noces déjà remplie et pleine de bonnes choses. 

8.3 La noce 

Dans son étude portant sur les rituels du mariage à la campagne, Marie-Josée Huot59 

signale que les noces saguenayennes duraient toute une journée. Habituellement, les 

convives prenaient le dîner chez les parents de la mariée et, dans l'après-midi, la noce se 

déplaçait chez les parents du marié où, le soir, on servait le souper. Suivait une soirée 

animée par quelques musiciens, où chanteurs et danseurs dévoilaient tous leurs talents. Plus 

près de nous, dans les campagnes de la Mauricie et des Bois-Francs60, la noce se conformait 

au même modèle. Les festivités duraient toute la journée et s'il arrivait qu'on se marie très tôt 

le matin, la cérémonie était suivie d'un vin d'honneur chez les parents de la mariée puis d'un 

dîner chez les parents du marié. Pour la majorité des informateurs de ces deux régions, la 

préséance devait toujours être accordée à la famille de la mariée. Mais d'autres témoins 

«retiennent que la coutume accorde à la mariée non pas le premier, mais le plus élaboré des 

repas». À la ville, ce scénario est perturbé par le départ des époux en voyage de noces. En 

général, ils quittaient les lieux durant l'après-midi et quelquefois le matin, tout de suite après 

le repas, ce qui laissait peu de place aux divertissements et à la fête. La noce prenait fin avec 

le départ des nouveaux mariés. Mais ce n'était que partie remise puisqu'au retour du voyage 

de noces, on les attendait de pied ferme pour s'amuser un peu. En effet, il arrivait assez 

59 
60 

Marie-Josée Huot, op. ci!., p. 76. 
René Hardy, Gérard Bouchard et Anne-Marie Desdouits, op. ci!., p. 285. 
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souvent qu'un souper ou une veillée soit organisé pour souligner leur arrivée et ainsi fêter 

comme il se doit. Voici deux témoignages à ce sujet: 

Quand on est revenus de notre voyage de noces une semaine après, chez mon oncle 
ils faisaient une grosse ve illée. C'était la mode . [ ... ] On mettait notre robe de 
noces pis on remettait notre chapeau parei l comme le matin des noces. [ .. . ] On 
avait vei ll é toute la nuit61 . 

Quand on revenait c'était une coutume, certain . Quand on faisait un voyage de noces 
y'ava it une ve illée après ça quand on revenait. [ ... ] Au bout de huit jours, il y a eu 
une soirée chez eux [chez les parents du marié] à Pointe-du-Lac, une ve illée de danses 
pis de chants62. 

Même dans les cas où les époux devaient quitter précipitamment la noce, on trouvai t 

toujours le temps de chanter: «Dans ce temps- là les gens chantaient beaucoup. On avait des 

oncles qui chantaient, on connaissait leur chanson. On disait: «Mon oncle, chantez telle 

chanson »63». Chansons à répondre ou spécialement pour les mariés, chansons qui 

«exprimaient une vie», ou des chansons françaises constituaient le répertoire habituel. Une 

jeune mariée de 1939 se souvenait d'avoir préparé à l'occasion de ses noces une chanson de 

circonstance: «J'étai s mariée, il fallait que je chante ma chanson de noces . Les paroles 

étaient belles64»: 

C'est aujourd'hui que je prends un époux 
C'est aujourd'hui le grand ralliement. 
C'est aujourd'hui que je donne ma vie 
C'est avec toi oh! compagnon fidèle 
C'est avec toi que je veux finir mes jours 
Je suis heureuse quand on me le répète 
C'est l'union le seul jour du bonheur 

6 1 Trois-Rivières: entrevue 9, 1935. 
62 Trois-Rivières: entrevue 14, 1937. 
63 Trois-Rivières: entrevue 20, 1939. 
64 Trois-Rivières: entrevue 17, 1939. 
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Bien que la danse ait été interdite par le clergé trifluvien, dans certains foyers ouvriers 

les invités ont fait quelques pas (N=6), car à «une noce clest pas pareil, on avait le droit». Il 

fallait avoir l'espace mais aussi le temps pour le faire. Accompagné par le violon et le piano, 

un couple de mariés avait dansé, «rien qulune petite valse» le jour de ses noces, puis des 

sets callés avec les invités. D'autres ont dit avoir dansé le fox-trot. Précisons que la danse 

était toujours ouverte par les mariés. Une informatrice a raconté que si un invité souhaitait 

danser avec la mariée, il devait déposer un montant d'argent dans un plat ou une corbeille. 

Elle se souvenait aussi d'avoir entendu parler d'une coutume qui voulait que l'aîné danse 

dans l'auge ou dans une boîte si son cadet se mariait avant lui: «C'est quand le plus vieux est 

pas marié pis que le deuxième se marie . Ils le font danser dans l'auge . [ ... ] Moi j'ai 

entendu parler de ça, mais ça froisse des gens ça des fois, ah oui! 65». Les musiciens, si 

musique il y avait (N=8), faisaient partie des invités. Trompette, guitare, harmonica 

pouvaient slajouter aux instruments déjà mentionnés pour accompagner les chanteurs, les 

danseurs, ou tout simplement mettre de l'ambiance. Seulement deux témoins signalent que la 

réception nlavait été suivie d'aucun divertissement. Si certaines noces nous sont apparues 

plus sobres, d'autres ont semblé plus animées. L'impression générale qui ressort de l'étude 

des noces ouvrières trifluviennes est celle d'une fête davantage soumise à l'improvisation, 

étant donné le peu de temps dont on disposait avant le départ des époux pour le voyage de 

noces . 

65 Trois-Rivières: entrevue 8, 1935. 
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8.4 Les cadeaux de noces 

Tous les invités qui désiraient offrir un présent aux nouveaux mariés devaient le faire 

parvenir au domicile de la jeune fille une ou deux semaines avant la noce. Ceux-ci pouvaient 

toujours l'apporter la journée même, mais ce n'était pas la coutume. La grande majorité des 

personnes interrogées disent en avoir reçus «beaucoup», et quelques-unes plus d'une 

centaine: «Ah mon doux, comblée, ah oui! Il me semble que j'avais compté 125 cadeaux de 

noces. C'était une bonne noce, une grosse noce, pis avec ben des ami(e)s66». Mais tous 

n'ont pas eu cette chance. Dans les milieux les plus pauvres, on se contentait de peu: «Ah 

très peu tu comprends, j'ai pas eu des grosses affaires, non. Dans ce temps-là, dans le 

temps que je me suis mariée, c'était pauvre. Ma parenté c'était du très bon monde, pis la 

parenté de mon mari aussi, mais c'était pas riché7». 

Il était bien vu d'offrir des cadeaux utilitaires tels des draps, un service de vaisselle, 

des appareils électriques (bouilloire, grille-pain), des chaudrons, du verre taillé et quelquefois 

de l'argenterie. Mise à part cette jeune mariée, fille de médecin, qui avait reçu au-dessus de 

300 cadeaux de noces, les gens de milieu aisé se distinguaient non pas par le nombre de 

présents reçus, mais par leur valeur. Des «plats extraordinaires», de la porcelaine, des 

candélabres, de l'argenterie, des services de vaisselle de 140 morceaux avec une bordure en 

or, en fait, ils recevaient «beaucoup de choses de grande valeur» comme le souligne une 

dame interrogée. Ils avouent y avoir accordé peu d'importance, mais décrivent les présents 

reçus avec force détails. On ne ressent pas chez eux, comme chez les ouvriers, un certain 

embarras face à la duplication d'objets de même nature ou à l'abondance des cadeaux offerts 

par la famille. C'est pourtant ce qui avait retenu, à l'époque, l'attention d'une jeune fille de 

milieu ouvrier: «Des sets à thé [12] dans ce temps-là. Trois ou quatre fers à repasser, toutes 

des affaires en double de même. J'avais eu 112 cadeaux pis toutes des affaires en double. 

66 Trois-Rivières: entrevue 9, 1935. 
67 Trois-Rivières: entrevue 8, 1935. 
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deux ou trois bouilloires électriques68 ». Surpris de se retrouver avec trois fers à repasser 

qu'il avait dû retourner au magasin, un jeune ouvrier dira: «On en avait bien assez d'un». 

Dans une des pièces de la maison se trouvait une table recouverte d'une nappe brodée 

ou d'un drap blanc. On y déposait tous les cadeaux reçus afin que, la journée du mariage, 

les invités puissent les admirer. C'était une façon de remercier tous les convives pour leur 

gentillesse et leur générosité: «Les cadeaux, il fallait qu'ils soient exposés pour faire plaisir 

aux donateurs69». Quelques jours avant le mariage , ou la veille, les amies de la jeune 

mariée, enfin, celles qui le souhaitaient, pouvaient lui rendre visite pour voir tous les cadeaux 

qui étaient déjà arrivés depuis longtemps. Elles pouvaient aussi admirer le trousseau qui, à 

quelques endroits, était exposé dans la chambre de la jeune fille. 

9. Le voyage de noces 

Au milieu du 1ge siècle, les voyages de noces étaient réservés aux membres de l'élite. 

Mais graduellement, la coutume a gagné les milieux populaires, tant et si bien que chez les 

ouvriers trifluviens, ils étaient devenus monnaie courante dès la fin des années 1920. Cette 

coutume urbaine s'est implantée plus tardivement dans les campagnes québécoises. Elle ne 

sera généralisée qu'à partir des années 1940. D'abord, en raison des travaux des champs qui 

exigeaient une présence constante de la part des cultivateurs, puis parce que le voyage de 

noces perturbait la «noce dite traditionnelle à laquelle les parents res[taient] attachés. [ ... ] 

Compte tenu des moyens de communication en milieu rural, [il] obli[geait] à un départ rapide 

après la cérémonie religieuse. Les parents ne l'accep[taient] pas toujours .. .70». Dans les 

68 
69 
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Trois-Rivières: entrevue 4, 1931. 
Trois-Rivières: entrevue 17, 1939. 
René Hardy, Gérard Bouchard et Anne Marie-Desdouits, op. cir. , p. 286-287. 
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campagnes, il faudra donc attendre une amélioration des moyens de transport pour que le 

voyage soit intégré au rituel de la noce. 

Les ouvriers trifluviens partaient parfois plus d'une semaine (N=2). Les voyages 

d'une semaine (N=6) ou de quelques jours seulement (N=6) étaient plus fréquents. Certains 

travailleurs d'usine, ne pouvant quitter trop longtemps leur emploi, devaient écourter leur 

séjour au minimum. Une jeune femme mariée en 1933 raconte pourquoi son voyage de 

noces n'avait duré que deux jours: 

Le voyage ça pas été un gros voyage. On a été chez les parents de son père à 
Montréa l. Eu x autres, il s restaient tous par là pis ils nous ava ient invités pour y 
a lle r. Lui y'avait pas de congé, ça adonnait un temps qu'il y ava it beaucoup 
d'ouvrage, ça fa it qu'il n'a pas eu de congé, une journée seulement de congé 71 . 

Loin de ressembler à une lune de miel, ce périple prenait plutôt la forme d'une visite 

de la parenté: «Pourquoi s'en aller à l'étranger ?» dira la sœur d'une jeune mariée. «Venez 

nous rendre visite à Montréal. Vous allez être chez vous». On se rendait donc chez une 

sœur, un oncle ou des tantes de la famille demeurant à Montréal ou à Québec. Chacun 

d'entre eux «recevait les mariés à leur manière». Suzanne Morton 72 , qui a étudié les rituels 

du mariage ouvrier à Halifax, explique qu'à partir de la fin du 1ge siècle, la visite de la famille 

et des ami(e)s au retour du voyage de noces tendait à décliner. Pour les couples de milieu 

ouvrier, la visite de la parenté durant le voyage constituait donc le meilleur choix. Une autre 

explication, fort intéressante, serait que les nouveaux époux, en suivant la route de la parenté, 

contribuaient à ce que le nouveau rituel soit accepté plus facilement par les familles73 . Nous 

l'avons déjà dit, à leur retour, plusieurs couples de mariés partis en voyage un peu trop 

rapidement étaient attendus par leur famille pour célébrer à nouveau. 

71 

72 

73 

Trois-Rivières: entrevue 6, 1933. 
Suzanne Morton, «The June bride as the working-class bride getting married in a Halifax working
class neighbourhood in the 1 920s», dans Bettina Bradbury , dir. , Canadian Family History: Selected 
Readings, Toronto, Copp Clark Pitman, 1992, p. 374. 
Deni se Lemieux et Luc ie Mercier, Les femmes au tournant du siècle. J 880- J 940. Âges de la vie. 
maternité et quotidien, Québec, IQRC, 1989, p. 165. 
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Trois couples seulement avaient choisi de rompre avec la tradition en faisant un 

voyage plus intime. Deux couples étaient allés en Gaspésie et un troisième s'était rendu à 

Saint-Gabriel-de-Brandon pendant quelques jours avant d'aller visiter les parents du marié. 

Les gens de milieu aisé bénéficiaient de plus de latitude quant au choix de la destination. Il s 

partaient en voyage en direction des Bermudes, New York, Atlantic City ou l'Ontario (Mille-

Iles). Peut-être que le besoin ou le droit à l'intimité avait fait un plus grand chemin chez les 

informateurs de milieu aisé car, mis à part un couple qui a voyagé en compagnie du frère du 

marié et d'un ami, les tourtereaux s'en allaient seuls en voyage de noces. 

Au moment de quitter la noce, les nouveaux époux devaient aller enfiler un autre 

costume. Certains invités s'évertuaient alors à les taquiner: «Je te dis qu'on avait de la 

misère à être dans la chambre, ça cognait pis ça faisait exprès. On se dépêchait74». D'autres 

«noceurs» étaient plus téméraires: 

Mon mari avait fait attention de fermer [la vitre] comme il faut, parce que les gars de 
la Wabasso [ ... ] ils voulaient nous voir par le carreau en haut. Parce que là, nous 
autres, on était des jeunes mariés de trois minutes . Tu comprends bien que mon 
mari était pudique, il n'aimait pas ça. Ils ont monté sur une chaise, c'était trop haut. 

Ils n'ont pas été capables de rien voir75 . 

Lorsque venait le temps de partir, plusieurs invités accompagnaient le couple jusqu'à 

la gare ou le suivaient en automobile pendant un petit bout de chemin. Une informatrice se 

rappelle avoir quitté rapidement la noce dans l'espoir d'échapper au groupe de compagnons 

du marié (à tel point qu'elle oublia d'aller embrasser sa mère, ce qui lui avait causé bien du 

remords), mais en vain; les nouveaux époux escortés par les collègues du marié ont goûté, 

bien malgré eux, à leur médecine: 

Quand les policiers [collègues du marié] sont venus nous reconduire à Champlain, 
ils sont passés en avant [de nous]. Ils m'ont fait débarquer. Il s avaient une petite 
bouteille de je ne sais quoi . Ils voulaient me faire boire ça. Mon mari ne voulait 

74 Trois-Rivières: entrevue 3, 1929. 
75 Trois-Rivières: entrevue 7, 1935. 



pas. C'était comme une petite bouteille d'eau de Vichy. Je l'ai jamais su [ce que 
c'était) parce que mon mari n'avait pas aimé ça. II me disait: «Prends pas ça» . Ça 
fait que j'ai pas voulu, mais il s m'ont embarquée dans leur auto. Un autre policier 
embarquait avec mon mari. C'était pour lui faire une frousse, une farce. Je suis 
restée dans la voiture, pis là mon mari aimait pas ça, parce qu'il y en avait qui 
avaient pris un petit coup à ce moment-là. Alors ils m'ont débarquée pis il s nous 
ont laissés filer76. 
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Quelle était la fonction de ce rite ? Etait-ce en rapport avec la nuit de noces ? Nul ne 

le sait. Accompagnée par de joyeux lurons , la voiture d'un autre couple ne passait pas 

inaperçue dans les rues de Trois-Rivières: 

Ils nous ont laissés à la Pointe-du-Lac. Il y avait toutes sortes d'affaires accrochées 
en arrière du char. Dans ce temps-là c'était la mode. Jusqu'à un petit vase de bébé, 
un pot de bébé accroché après l'auto. C'était tout accroché, y'avait des cannes de 
tomates et puis des cannes de blé d'inde. Y'avait comme un tuyau, ça menait du 
train. Sur le petit pot c'était marqué nouveaux mariés 77. 

La signification du petit pot de bébé est claire. On souhaitait au nouveau couple une 

ribambelle d'enfants! 

10. La nuit de noces 

Dans plus de la moitié des cas, les nouveaux époux ont vécu leur nuit de noces chez 

un membre de la famille, une sœur (N=5), une tante (N=2) ou les parents du marié (N= 1). 

Les autres couples avaient loué une chambre d'hôtel pour l'occasion. Il n'y avait pas de rites 

particuliers associés à la nuit de noces mis à part le fait que toutes les mariées avaient revêtu 

pour l'occasion des vêtements de nuit neufs. Six témoins ont aussi rapporté une croyance 

quant à la manière d'aller au lit. Une informatrice raconte: «Le premier qui se couchait c'est 

lui qui mourait le premier. Ça fait qu'on s'est couchés tous les deux ensemble. On s'est pris 

76 
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Trois-Rivières: entrevue 12, 1937. 
Trois-Rivières: entrevue 9, 1935. 
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par le cou pis on s'est jetés sur le lit tous les deux et pis voyez-vous, il est mort avant 

moi78». La nuit de noces était prétexte à jouer toutes sortes de tours. La parenté s'amusait 

quelquefois aux dépens du jeune couple inexpérimenté. En voici des exemples: 

Une affa ire qu'ils ont fa ite à Montréal. Ils ont mis une sonnette après mon lit pour 
voir si e lle é ta it pour sonner, la vibration. La sonnette n'a pas sonné. C'était 

arrangé avec une corde ça pis la corde, elle s'est trouvée à prendre dans la porte 79. 

Quand on a couché à Rosemont, il s nous ont mis une livre de fèves en dessous du 
drap. C'était gênant, moi je les connaissais pas . [00'] S'ils ont ri, pis s' il s ont eu 

dufun80. 

Des cloches en dessous du matelas. Ah! ça c'est la belle affaire. [00' ] Eux autres tu 

comprends bien ça riait de ça8 1. 

Les époux s'attendaient à être les victimes de mauvaises plaisanteries. Ainsi, une 

dame avait pris soin de cacher sa jaquette de peur qu'elle soit cousue. Un homme fut moins 

chanceux, en ouvrant sa valise, il avait trouvé son pyjama dans un état particulier: «Une amie 

qui venait souvent chez nous m'avait joué un tour. Elle avait cousu le bas de mes jambes de 

pyjama, pis le bout des manches, rien que faufilé82». En France, au siècle dernier et encore 

au début du 20e siècle, la jeunesse s'employait à favoriser ou à retarder les premiers rapports 

sexuels, faisant même irruption dans la chambre nuptiale, écrit Martine Segalen. On apportait 

aux époux un breuvage sucré ou «très relevé», selon les régions, et qu'ils devaient 

obligatoirement boire. Ces rites nuptiaux visaient à contrôler les premiers rapports sexuels 

devenus licites en vertu du sacrement du mariage, «en y participant symboliquement par le 

biais d'une consommation alimentaire collective83». 
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Trois-Rivières: entrevue 5, 1931. 
Trois-Rivières: entrevue 6, 1933. 
Trois-Rivières: entrevue 7, 1935. 
Trois-Rivière s: entrevue 17, 1939. 
Trois-Rivières: entrevue 13 , 1937. 
Martine Segalen, Amours et mariages de l'Ancienne France, Paris, Berger-Levrault, 1981, p. 154. 
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La grande majorité des personnes interrogées n'avait reçu aucune information sur la 

sexualité. Il est étonnant de constater que les mères ou les sœurs des jeunes mariées soient 

demeurées silencieuses et qu'elles n'aient pas cherché à informer leurs filles ou leurs jeunes 

sœurs de ce qui les attendait? Mais comme le souligne un témoin: «On aurait dit dans ce 

temps-là qu'il y avait quasiment une honte à parler de ça, de la sexualité84». C'est tout 

simplement par pudeur ou par embarras qu'on évitait d'aborder le sujet. La nuit de noces, 

tout comme la sexualité, était un «secret d'alcôve » que nul n'osait rapporter. Plusieurs 

femmes interrogées qui, à la veille de leur mariage, ne connaissaient pratiquement rien de 

l'anatomie humaine, posent aujourd'hui un regard critique sur la mentalité de l'époque: «Du 

tout. On n'était pas éduquée sur ça du tout. [ ... ] On n'avait jamais vu ça un homme. C'était 

un choc. Comment de femmes qui étaient sur un stress pis y'ont eu un stress toute leur 

vie85 »; ou encore: «Si je me coupais je perdais connaissance. J'avais peur du sang, pis 

maman le matin des noces, elle m'a dit: «Apporte-toi un piqué ça saigne». Je savais 

seulement pas quoi. Imaginez-vous, on a été un mois, lui y'allait s'habiller dans la chambre 

de bain pis moi aussi, un mois de temps86». Pour d'autres femmes, le fait de se trouver dans 

l'inconnu les avait préservées de l'inquiétude: «Tu sais quand on se marie pis qu'on est 

innocente, faut le dire c'est le mot, on craint pas parce qu'on est avec celui qu'on aime. Il ne 

peut pas arriver rien87». 

Il semble que les ami(e)s, les compagnons ou les compagnes de travail, aient joué un 

rôle plus actif dans la transmission des connaissances. Quelques femmes mentionnent qu'il 

était possible de discuter de certaines choses avec des amies, mais encore là, pas dans tous 

les milieux. Sur les lieux de travail, on pouvait aussi à l'occasion saisir des bribes de 

conversations ou parler avec d'autres jeunes femmes: 

84 Trois-Rivières: entrevue 13 , 1937. 
85 Trois-Rivières: entrevue 9, 1935. 
86 Trois-Rivières: entrevue 5, 1931 . 
8 7 Trois-Rivières: entrevue 8, 1935. 



Quand on travaille quelque part, entre fill es ça parle de toutes sortes d'affaires. Les 
filles étaient pas bloquées comme les ancêtres. Ma mère m'a jamais parlé de rien. 
mais quand on travaille avec quelqu'un pis qu 'on conte cinquante affaires, on vient 
qu'à se débloquer l'esprit88. 

Trois jours avant [le mariage), j'avais été trouver maman à la shop, je lui apportais 
son dîner. C'était une fille à la shop qui m'a dit ça. Elle dit: «Tu te maries ?» J'ai 
dit: «Oui». Elle m'a instruite drôlement. [ ... ] Elle dit: «Connais-tu ça le mariage 
?» J'ai dit: «Quoi, je va is me marier c'es t tout». Elle nous contai t ça 
curieusement89. 
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Dans ces années où la sexualité était entourée d'un grand mystère, les gens attachaient 

une très grande importance à la virginité. La morale catholique exigeait la «chasteté» 

jusqu'au mariage et, à l'instar des curés, les parents surveillaient étroitement leurs enfants 

durant les fréquentations. Comme nous l'avons déjà dit, les couples se retrouvaient rarement 

seuls pendant cette période critique. Cette exigence pesait plus lourdement sur les femmes, 

les hommes étant jugés moins sévèrement. Toutefois, les jeunes de cette époque avaient très 

bien intériorisé les comportements que la société considérait comme acceptables. D'ailleurs, 

plusieurs femmes interrogées s'enorgueillissaient d'avoir une réputation sans tache: «ç a, 

c'était le plus gros cadeau, le plus beau cadeau qu'on pouvait pas apporter à notre mari90» . 

La virginité était de «rigueur» à tel point qu'on ne se posait pas de questions à savoir si 

notre conjoint avait eu des aventures avant le mariage: «Dans ce temps-là, la sexualité comme 

aujourd'hui ça n'existait pas. Moi je ne lui ai jamais posé de questions. Elle non plus. On 

était pareil comme deux ignorants, pas plus pas moins91 ». 

Que la majorité des gens se soit conformée aux préceptes du temps, nous n'en 

doutons point. Seulement, les bébés abandonnés dans les crèches trifluviennes nous 

rappellent que des incidents de parcours pouvaient survenir. À ce sujet, un homme raconte: 

88 Trois-Rivières: entrevue 14, 1937. 
89 Trois-Rivières: entrevue 5, 193 1. 
90 Trois-Rivières: entrevue 17, 1939. 
9 1 Trois-Rivières: entrevue II , 1937. 



J'en ai connu [des cé libataires) qui avaient eu des enfants, pis qui ont trouvé à se 
marier pareil. Le mari était au courant, pis il l'aimait. Elle avait fait sa vie de 
jeunesse, pis de fait, ça leur a fait des bonnes femmes, ceux que j'ai connus là. [ ... ] 
Le gros amour faisait oublier ça des fois92. 
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Malheureusement, ces histoires de filles-mères ne connaissaient pas toujours une fin 

aussI heureuse. La communauté n'était pas tendre à l'égard de ces femmes qu'elle 

condamnait d'avance. Les dames interrogées racontent qu'en aucun cas elles auraient 

souhaité se «faire montrer du doigt» ou être accusées d'avoir «couru Trois-Rivières» . 

D'ailleurs, elles se sentaient plus que respectables: «Tu sais le mariage on a du linge neuf, 

mais on aimait avoir du butin neuf aussi, du monde neuf. Une personne qui aurait été d'une 

à l'autre, on dit que c'est du butin de seconde main. [ ... ] Se faire respecter, on est 

désirée93 ». 

Il. L'installation au domicile et la réinsertion sociale 

«Maman a dit: «Si vous voulez rester un an ici vous pourriez peut-être vous ménager 

un peu d'argent». Parce qu'on n'était pas millionnaire là. «ça vous aiderait pis dans un an 

si vous avez un enfant...» Ça se faisait beaucoup. La fille et le garçon se mariaient, pis ils 

restaient avec les parents un an. [ .. . ] Nous, on a pris maison tout de suite. Moi, je restais 

au troisième, ma mère restait au deuxième94». Voilà qui résume bien l'itinéraire de la grande 

majorité des couples au retour de leur voyage de noces. Lorsqu'ils n'emménageaient pas 

avec les beaux-parents ou un membre de la famille, ils allaient tout simplement demeurer 

dans un loyer au-dessus ou «voisins» des parents. D'autres études traitant des mariages 

urbains ont observé sensiblement le même phénomène. Denise Lemieux et Lucie Mercier, 

auteures des Femmes au tournant du siècle, rappellent que cette pratique de la cohabitation 

92 
93 
94 

Trois-Rivières: entrevue 13, 1937. 
Trois-Rivières: entrevue 8, 1935 . 
Trois-Rivières: entrevue 7, 1935. 
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des générations ne se voyait pas que dans les familles de milieu rural. «Dans les débuts de 

leur mariage, nombre de couples commençaient leur vie commune dans ce cadre, selon un 

modèle d'entraide qui se maintiendra assez longtemps à cause de la rareté des logements95» . 

Quant à Denyse Baillargeon, elle souligne qu'à la ville, bien qu'il y ait eu des motifs 

économiques qui présidaient à ce choix, «une part de tradition entrait aussi en ligne de 

compte96». 

On peut facilement imaginer les relations très étroites qui s'établissaient alors entre les 

membres de la famille réunie. Après avoir demeuré avec ses beaux-parents pendant plus de 

28 ans, une dame raconte que sa mère est venue habiter avec eux. Ainsi, en 50 ans de 

mariage, ils n'ont jamais été seuls. Mais très peu se sont plaints du manque d'intimité qu'ils 

ont dû vivre, prétextant qu'ils avaient eu de «bons beaux-parents». Cette jeune mariée de 

1935 aurait pourtant souhaité connaître un peu de solitude avec son époux. Le frère de celui-

ci, qui demeurait en pension, avait été chargé de surveiller l'appartement pendant leur voyage 

de noces. Devant aller vivre avec eux, il avait cru bon déménager ses effets personnels 

durant leur absence. La jeune mariée a eu toute une surprise à son arrivée, voyant son beau-

frère déjà installé: 

Mon mari, c'était un homme assez scrupuleux et pis m'embrasser devant son frère il 
l'aurait pas fait. Ça peut te donner une idée. C'est nécessaire de rester avec ton mari 
au moins quelques mois, pas un an, mais quelques mois pour dire qu'on fait ce qu'on 
veut pis comme on veut, quand on veut. [II est demeuré avec nous autres cinq ans] 
jusqu'à temps qu'il se marie. J'aurais pas souhaité ça, mais je lui en n'ai pas voulu, 
y'était tellement bon. Y'a jamais été un embarras dans la maison, ben gentil tout le 
temps. J'ai jamais eu gros comme ça avec, mais les premiers mois étaient à moi pis 

à mon mari97 . 

95 Denise Lemieux et Lucie Mercier, op. Cil., p. 170. 
96 Denyse Baillargeon, Ménagères au lemps de la Crise, Montréal, Éditions du remue-ménage, 1991. 

p.96. 
97 Trois-Rivières: entrevue 8: 1935. 
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Seulement le tiers des interviewés a visité la parenté à son retour de voyage de noces. 

Pratique très vivace à la campagne, elle semble s'effriter à la ville, comme l'a souliané 
o 

Suzanne Morton dans son étude sur Halifax98 . Au Saguenay, par exemple, cette période 

pouvait s'étendre sur un mois lorsque la famille était nombreuse99 . Deux informatrices , 

l'une mariée en 1931 et l'autre en 1939, témoignent d'une coutume que peu de couples ont 

observée: 

Ceux qui nous ont donné des cadeaux, on allait les voir pour les saluer. Moi j'en 
n'avais pas beaucoup parce que j'étais fille unique. J'avais des parents en dehors. Je 
sais que mon mari allait voir les tantes du côté de sa belle-mère. Oui , c'était la 
politesse d'aller voir le monde qui était venu aux noces . On envoyait des cartes de 
remerciements aussi 100. 

Ben oui, fallait aller faire notre petite visite. Si on n'y va pas, ça pas d'allure . Là, 
c'était la maison paternelle sur les deux côtés, après ça on allait chez les autres 
enfants. [II n'y avait pas d'ordre à suivre 1 ah non! pas nous autres. On ne portait 
pas attention à ça 1 0 1. 

Conclusion 

La ville a laissé son empreinte sur le déroulement des noces ouvrières. Les faire-part, 

les repas servis froids, les photos de groupe sur le perron de l'église et les voyages de noces 

en sont de bons exemples. Cependant, tout au long du scénario rejaillissent ici et là 

d'anciennes coutumes pour nous rappeler que la culture est faite de traditions et d'éléments 

de modernité, mais surtout que les changements ne surviennent pas brusquement. Bien que 

les noces urbaines nous soient apparues plutôt discrètes, elles n'étaient en aucun cas 

. effacées. La fête était perceptible dans tous les foyers ouvriers de la ville, tant sur les murs 

que sur les tables. Musique et chansons se mêlant aux discussions des invités. Rien n'était 

98 
99 
100 

101 

Suzanne Morton, op. cit., p. 374. 
Marie-Josée Huot, op. cir., p. 85. 
Trois-Rivières: entrevue 5, 1931. 
Trois-Rivières: entrevue 17, 1939. 
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épargné pour faire en sorte que cette journée soit mémorable. Une abondance de nourriture, 

de boisson et de cadeaux s'observait dans la majorité des noces ouvrières. Même dans les 

milieux les plus pauvres, on se mariait en première classe et lion fournissait un effort 

financier supplémentaire pour bien paraître aux yeux de la communauté paroissiale. 

Le rituel du voyage de noces bousculait la fête, car il obligeait les époux à un départ 

rapide, ramenant ainsi la durée des noces à quelques heures dans l'après-midi ou à la matinée 

seulement. Pendant que les membres des classes aisées s'évadaient vers des destinations 

lointaines, les gens des milieux modestes se rendaient chez les membres de la famille vivant à 

l'extérieur. C'est à cet endroit que les jeunes mariés passaient leur nuit de noces et clest là 

aussi qu'ils étaient victimes de mauvaises plaisanteries. La sexualité étant un sujet tabou et 

presque jamais abordé, la grande majorité des informateurs n'avait pas été préparée 

adéquatement et avait vécu avec une certaine angoisse cette première expérience. 

À plusieurs endroits, les familles ont tenté de poursuivre la fête interrompue en 

organisant pour le retour des époux un souper ou une veillée. Par la suite, le jeune couple ira 

cohabiter avec les parents ou un membre de la famille en attendant le premier bébé, sinon, il 

demeurera tout près. Les nouveaux mariés ne seront plus reçus par la parenté à leur retour. 

D'aucuns, peu nombreux, observeront ce rite d'agrégation quelque peu oublié en milieu 

urbain. 
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CONCLUSION 

Le principal objectif de ce mémoire consistait, d'une part, à peindre un tableau aussi 

fidèle que possible des rituels du mariage des ouvriers de Trois-Rivières dans les années 

1925 à 1940. Grâce aux souvenirs de ses principaux acteurs, nous avons tenté de 

reconstituer la trame des événements conduisant les jeunes couples à la vie maritale. D'autre 

part, nous souhaitions faire ressortir la spécificité des rituels ouvriers. À défaut de pouvoir 

les comparer à notre guise avec les rituels bourgeois, nous nous sommes attardée, au fil de 

l'écriture et lorsque nous le jugions à propos, à identifier les comportements qui distinguaient 

les ouvriers de notre enquête des paysans des campagnes québécoises. 

Ce volet comparatif nous a pennis de constater qu'au cours de ces années il ne semble 

pas y avoir eu de rupture brutale entre le monde rural et le monde urbain . En effet, la 

pennanence de plusieurs rites ou comportements, que nous avons signalés au passage, nous 

amène à voir que les urbains de notre enquête suivaient sensiblement le même chemin que les 

ruraux. Bien sûr, on observe la présence de nouveaux rites, qui ont leur importance, 

puisqu'ils font toute l'originalité des pratiques ouvrières urbaines. Ce sont, entre autres, les 

fiançailles, le lancement du bouquet, la photo de groupe sur le perron de l'église ou les 

buffets froids qui garnissaient la table des noces. Ces coutumes, adoptées par la majorité, 

pennettent d'appuyer l'hypothèse de la spécificité des rituels ouvriers. Mais, selon nous, ces 

éléments novateurs prennent plutôt l'aspect d'ajouts ou de modifications de surface qui ne 

viennent en aucun cas bouleverser la trame profonde des événements. En fait, .dans les 

années 1930, il n'y a que le nouveau rituel du voyage de noces qui vient réellement perturber 

les festivités, réduisant les noces à un seul repas. Un troisième constat, non moins 

important, s'est dégagé de l'étude des rituels du mariage à la ville. Des changements légers. 

mais perceptibles , se dessinent. Ils se traduisent par la découverte de comportements 
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marginaux à divers moments du scénario. Ceux-ci , affichés par deux ou trois témoins. 

semblent, par rapport à la majorité, naviguer à contre-courant. Ces éléments précurseurs sont 

peut-être annonciateurs de changements plus profonds à venir. En somme, l'impress ion 

générale qui ressort de l'étude des rituels du mariage est celle d'un mélange de nouveautés et 

de traditions . Rappelons certaines de ces nouvelles pratiques qui nous replacent en plein 

cœur du monde ouvrier urbain. 

L'historiographie québécoise, qui s'est intéressée aux rituels du mariage, avait déjà 

ouvert la voie en démontrant l'influence exercée par l'industrialisation, la multiplication des 

lieux de sociabilité et le travail salarié des jeunes sur les fréquentations à la ville. Bien sûr, 

par définition, la ville est un monde en ébullition qui laisse son empreinte sur la vie des 

jeunes ouvriers. Toutefois, l'influence du monde urbain, bien que réelle et importante, n'a 

pas tout bouleversé sur son passage. Le plus bel exemple est celui du jeune couple n'ayant 

pu s'affranchir de la supervision des parents, toujours présente à la ville. Nous croyons que 

les changements dans les mœurs ne se produisent pas aussi brusquement, ils s'opèrent 

lentement, évoluent selon les milieux, cohabitent avec des pratiques plus traditionnelles. À 

preuve, dans les années 1930 à Trois-Rivières, si les nouveaux lieux de sociabilité ont permis 

certaines rencontres fortuites, ils ne sont pas encore le cadre des amours débutantes. Tout 

comme à la campagne, le réseau des parents et des connaissances demeurait le chemin 

habituel emprunté par les ouvriers urbains lorsqu'il s'agissait de trouver un bon parti . De 

façon générale, il semble que les modalités de formation des couples différaient peu selon les 

milieux. Que l'on soit avocat, paysan ou charretier, ce sont ces mêmes contraintes culturelles 

qui déterminaient le choix du conjoint, sauf en ce qui a trait aux interventions parentales qui 

pouvaient se faire sentir un peu plus chez les élites que chez les ouvriers. Mais peu importe 

les milieux, la déclaration des amours et l'expression des sentiments s'accordaient avec les 

convenances de l'époque: on parlait peu et on croyait davantage au pouvoir du geste qu 'à 

celui de la parole pour exprimer l'attachement. 
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Face au choix du conjoint, plusieurs auteurs ont fait état d'un comportement féminin 

plutôt passif, tant en milieu rural qu'urbain. Les femmes étaient cantonnées dans un rôle de 

réserve et d'attente. Réservées et surveillées, les jeunes ouvrières trifluviennes l'étaient; 

elles laissaient l'initiative des rencontres aux jeunes hommes. Cependant, elles avaient 

toujours le dernier mot concernant les hommes qui leur étaient présentés. Nous avons aussi 

constaté que chez un petit nombre se dessinait une attitude plus confiante. Deux d'entre elles 

allant même jusqu'à faire la demande en mariage. Les ouvrières ont avoué ne pas avoir craint 

le célibat et certaines n'ont ressenti aucun remords à l'idée de se départir d'un soupirant 

inconvenant. 

Le déroulement des fréquentations semble avoir été davantage soumIs aux 

changements introduits par la vie urbaine. Contrairement aux couples ruraux, les jeunes 

couples d'ouvriers se fréquentaient plusieurs soirs par semaine. Les veillées qui 

rassemblaient deux ou trois couples étaient monnaie courante. Ceux-ci faisaient l'objet d'une 

surveillance étroite de la part des parents. Bien que le domicile de la jeune fille demeurait le 

cadre obligé des rencontres et que le contrôle parental ne s'y était guère relâché, les amoureux 

avaient tout de même la possibilité de sortir à l'extérieur du foyer pour aller au cinéma ou en 

promenade dans les parcs publics. Les chaperons n'étant plus de mode, on amenait 

dorénavant un couple d'amis avec soi. Nous croyons que ces occasions, quoique peu 

nombreuses, ont contribué à élargir l'horizon des libertés des jeunes ouvriers. Mais profitant 

de ces nouvelles sorties, les couples de milieu ouvrier se voyaient soumis à d'autres 

contraintes. En tout temps à l'extérieur du foyer, ils se devaient d'afficher un comportement 

exemplaire car, d'un côté s'ils échappaient à la supervision des parents, de l'autre, ils 

entraient sous la tutelle d'un nouvel agent de contrôle, la communauté. Nous avons montré 

que la jeunesse et le voisinage pouvaient intervenir à maintes reprises et de différentes 

manières dans le déroulement des fréquentations. Nous avons pu constater que la sociabilité 

urbaine imposait aux amoureux, de façon implicite, des règles de conduite qui étaient 
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difficilement contoumables. Ces règles ou comportements acceptables étaient d'ailleurs très 

bien intériorisés par la majorité d'entre eux. 

Durant la période des engagements, d'autres éléments novateurs tels les fiançailles et 

les enterrements de vie de jeunesse furent observés et méritent qu'on y revienne; sans oublier 

la présence d'anciennes coutumes, comme la confection d'un trousseau et la dot, qui ont subi 

les soubresauts de la vie urbaine. Rite aboli sous le Régime français, les fiançailles avaient 

d'abord été ravivées par les bourgeois des villes vers le milieu du 1ge siècle. Chez les 

ouvriers de notre enquête, mariés dans les années 1930, la coutume était bien ancrée tandis 

qu'à la campagne, on n'en retrouvait pas encore la trace. Voilà un bel exemple d'une 

ancienne coutume qui a refait surface et s'est ajoutée, panni tant d'autres, au rituel du mariage 

urbain sans en bouleverser le scénario. Une fois les fiançailles célébrées, la séparation 

d'avec le groupe des pairs ne pouvait se faire sans être soulignée de façon mémorable. 

L'enterrement de vie de jeunesse connaissait alors une certaine popularité chez les membres 

de l'élite, et dans les années 1930 il commençait à se répandre dans le milieu ouvrier. Chez 

les femmes, il prenait la forme d'un shower auquel participaient les amies de la future 

épouse. Chacune apportait un cadeau pour compléter le trousseau de la mariée. Du côté des 

hommes, on soulignait plus intensément la fin du célibat. Ces réunions symbolisaient un 

véritable enterrement de célibat, où la boisson et les tours, aux dépens du futur marié , 

circulaient allégrement. 

La confection du trousseau n'était pas un rite exclusivement pratiqué en milieu rural , il 

l'était aussi à la ville et sa composition n'avait guère changé. On y retrouvait du linge de 

maison, des draps, des couvertures de laine, des taies d'oreiller, de la lingerie féminine, etc. 

Par contre, à la ville, le mode d'acquisition des pièces du trousseau différait. Au moment où 

les femmes allaient travailler dans les usines ou les bureaux, les heures consacrées à la 

broderie et à la confection des morceaux diminuaient considérablement. Plusieurs d'entre 
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elles devaient se procurer les pièces de leur trousseau dans les magasins. D'aucunes 

trouvaient le temps d'y ajouter une touche personnelle. Les parents plus conciliants ou en 

mesure de le faire permettaient quelquefois à la jeune fille de conserver une partie de son 

salaire en vue de préparer son trousseau . Le travail salarié des jeunes est aussi à l'origine de 

la disparition graduelle de la dot. Cette pratique, encore bien vivante dans les campagnes 

québécoises , n'avait plus cours à la ville. En milieu rural, s'il incombait aux parents de 

contribuer à l'installation du nouveau ménage , à la ville, c'est le jeune citadin qui tâchait 

d'amasser un petit pécule afin d'acheter tous les meubles nécessaires à l'établi ssement du 

couple. Ce dernier était en mesure de subvenir adéquatement à ses propres besoins matériel s. 

La journée des noces en milieu urbain se conformait sensiblement au même modèle 

que les noces en milieu rural. La présence des cortèges, le lieu de la réception, les chansons, 

les rites destinés à porter chance à l'union, les tours associés à la nuit de noces nous le 

rappellent. Mais certaines nouveautés ponctuaient l'événement: que l'on pense seulement au 

lancement du bouquet de noces destiné aux jeunes filles célibataires, à la photo de groupe 

prise sur le perron de l'église ou aux repas froids garnissant la table des noces. Un des 

nouveaux rituels qui a marqué plus profondément les noces ouvrières est le voyage de noces, 

parce qu'il en perturbait le déroulement. Il obligeait souvent à un départ rapide des époux et 

réduisait la noce à un seul repas au lieu de deux. Toutefois, les couples partaient rarement 

plus d'une semaine, et à leur retour, il arrivait qu'on organise un souper ou une veillée en 

leur honneur. En suivant la «route de la parenté», les ouvriers contribuèrent à ce que le 

voyage de noces soit accepté parmi les coutumes du mariage. 

Les rites sont révélateurs de l'identité sociale des acteurs qu'ils mettent en scène. 

Tous les exemples ou éléments novateurs que nous venons de voir le démontrent bien. Mais 

ils baignent aussi dans un univers culturel qui nous est commun. Françoise Zonabend parlait 

d'une «histoire commune» qui transparaît ici dans les continuités ou les permanences 
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rituelles observées. C'est pour cette raison que certains comportements plus profonds ou 

plus traditionnels semblent avoir résisté à l'effervescence de la vie urbaine. La trame de 

l'histoire du mariage urbain se rapproche de celle du mariage rural à plusieurs égards. À 

preuve, tous les vieux rites qui rejaillissent ici et là au cours du scénario nuptial et qui 

semblent désobéir au temps. Pensons seulement au rite de la mariée cachée, à ceux associés 

à l'anneau de mariage ou encore à la nuit de noces qui se répètent de génération en 

génération. La culture est faite de nouveautés et de traditions, et les rituels, témoins culturels, 

n'y échappent pas. Cette étude mettant en scène des ouvriers urbains a sans doute contribué 

à élargir nos connaissances sur le sujet lesquelles s'ajoutent à celles que nous possédions déjà 

sur les rituels du mariage à la campagne. Toutefois, notre apport est modeste et nous ne 

prétendons pas avoir fait le tour de la question. Il y a bien d'autres avenues à emprunter, 

d'autres angles d'observation possibles, pour compléter cette mosaïque sur les grands 

passages de la vie. 
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ANNEXE 



Catégories socioprofessionnelles des interviewé(e)s 

N° entrevue et sexe 
des témoins 

Professions des témoins et de leur conjointCe) au mariage 
Homme Femme 

Milieu ouvrier: ouvriers, journaliers et gens de métier 

3 CF) Ouvrier Wabasso Ouvrière Wabasso 

4 CF) Commis d'épicerie Aucune 

5 CF) Réparateur d'appareils Aucune 
électriques 

6 CF) Ouvrier Wabasso Aucune 

7 (F) Commis Wabasso Secrétaire 

8 CF) Ouvrier Wabasso Ouvrière Wabasso 

9 (F) Ouvrier c.I.P. Ouvrière Wabasso 

11 CH) Porteur d'eau Ouvrière Wabasso 

12 CF) Policier Serveuse 

13 CH) Li vreur et boucher Secrétaire Wabasso 

14 (F) Journalier Aucune 

15 (F) Journalier Servante 

17 (F) Ouvrier Wabasso Ouvrière chez Girard 
& Godin 

19 (F) Livreur de pain Caissière 

PrOfessions des parents 
de l'homme de la femme 

Joumalier Cordonnier 

Epicier Draveur 

Journalier Ouvrier Tebbutt Shœ 

Contremaître Wabasso Journalier 

Ouvrier Ouvrier Tebbutt Shœ 

Cultivateur Ouvrier 

Ouvrier Ouvrier 

Conducteur de camions Ouvrier à la Laurentide 

Cultivateur Menuisier 

Ouvrier à la Domtar Commis-vendeur 

Cultivateur ChatTetier 

Ouvrier Ouvrier 

Journalier Plombier-soudeur 

Cultivateur Sectionnaire au c.P. 
w 
0\ 



Catégories socioprofessionnelles des interviewé(e)s 

N° entrevue et sexe 
des témoins 

20 (F) 

Professions des témoins et de leur conjoint(e) au mariage 
Homme Femme 

Commis d'épicerie Ouvrière Wabasso 

Milieu aisé: professions libérales, marchands et fonctionnaires 

1 (F) Dessinateur industriel Aucune 

2 CF) Assistant -surintendant Secrétaire dans un 
à la Wayagamack bureau d'avocats 

10 CH) Phmmacien Vendeuse 

16 CF) Commis-gérant chez Comptable chez 
J.B. LOl'anger Cyrille, Labelle & Cie. 

18 (F) Secrétaire-trésorier à Institutrice 
la Commission du Havre 

Professions des parents 
de l'homme de la femme 

Épicier Joumalier 

Ingénieur au c.P. Médecin-Chirurgien 

Juge Avocat 

Cultivateur Joumalier 

Commerce Bellefeuille Ingénieur au c.P. 
& Giroux 

Tourne-Clé à la prison Rentier 

VJ 
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